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et de nos valeurs. » Rapidement pourtant, les doutes se dissipent et un plan de reconstruc-
tion durable est défini, avec le soutien de FEMA. Huit mois après la tornade, le Conseil 
municipal de Greensburg prend une décision forte : tout bâtiment public d’une surface 
supérieure à 370 m2 devra être construit selon les normes environnementales les plus 
strictes et utiliser des énergies renouvelables. 
Pari réussi
Sept ans plus tard, le résultat a dépassé toutes les espérances. Greensburg est la ville 
du monde qui compte le plus de bâtiments certifiés LEED par habitant. Cette norme – 
Leadership in Energy and Environmental Design – prend en compte notamment l’effica-
cité énergétique, la consommation d’eau, le système de chauffage ou encore l’utilisation 
de matériaux locaux dans la construction. Par ailleurs, toute l’énergie consommée par la 
ville provient d’une ferme éolienne, laquelle alimente notamment des lampadaires publics 
équipés à 100% de LED, des ampoules moins gourmandes et plus durables. 
Selon les autorités locales, le pari de faire de Greensburg une ville verte a alourdi d’envi-
ron 20% le budget de la reconstruction. Sur le long terme, toutefois, la ville et ses rési-
dents ont à coup sûr fait une bonne affaire. D’après une analyse du Département améri-
cain de l’énergie, les dépenses annuelles d’énergie liées aux bâtiments publics de 
Greensburg sont inférieures de 200 000 dollars à ce qu’elles auraient été si la ville avait 
été reconstruite de manière conventionnelle.
Forte de ce succès, largement relayé par les médias, Greensburg partage désormais son 
expérience avec d’autres villes confrontées à des tragédies similaires, comme Joplin 
(Missouri) ou West Liberty (Kentucky), dévastées par des tornades en 2011 et 2012. A la 
tête de l’ONG Greensburg Greentown qu’il a fondée, Daniel Wallach, celui par qui tout est 
arrivé, apporte ses conseils et sa vision. « Ce qu’offre Greensburg, c’est un exemple 
d’espoir », confiait-il en 2012 lors d’une visite à West Liberty. Deux ans plus tard, en juin 
2014, cette petite ville du Kentucky a signé un partenariat financier avec la Fondation 
Clinton pour continuer à reconstruire de manière durable. ■	  

En Australie, les hommes sont responsables des pires catastrophes naturelles. Bien sûr, 
au nord du pays, les cyclones peuvent arracher des cargos à leurs ancrages et renverser 
des villages entiers. Plus au sud, de terribles sécheresses transforment régulièrement 
les forêts et les troupeaux en fantômes gris et tremblants. Partout, l’eau peut tomber du 
ciel, si drue qu’on dirait du lait, et engloutir la terre. En Australie, rien n’est jamais dans 
la mesure, tout va vers l’extrême, l’extravagance. En arrivant sur ces rivages, les Britan-
niques, nostalgiques, tentèrent de modeler cette étrange contrée pour qu’elle ressemble 
à ce qu’ils avaient laissé derrière eux, semant ainsi les graines d’un désordre qui n’a 
cessé de bouleverser, pour le pire, le continent australien.
Les Anglais emmenèrent des chats pour leur tenir compagnie au coin du feu, des renards 
pour la chasse à courre. Les chats, qui décidèrent de ne pas rester chez leurs maîtres 
(certains furent volontairement lâchés dans la nature pour lutter contre les souris et les 
rats), s’adaptèrent particulièrement bien au bush australien. Leurs descendants ont plus 
des allures de couguars que de matous et sont capables d’égorger un chien d’un seul 
coup de griffe. Les colons britanniques importèrent ensuite des animaux pour les aider 
dans leur tâche colonisatrice : des buffles pour fournir de la viande aux villages isolés, 
des chameaux pour transporter le matériel nécessaire à la construction du chemin de 
fer et des lignes télégraphiques à travers le désert, des crapauds pour combattre un 
scarabée qui attaquait les champs de canne à sucre dans l’Etat du Queensland. Ne sau-
tant pas assez haut pour atteindre les insectes accrochés en haut des tiges, les 102 Bufo 
marinus importés d’Hawaii en 1935 non seulement ne servirent à rien mais en plus ils se 
propagèrent à travers tout le pays. Ils ont maintenant envahi le parc national de Kakadu, 
classé sur la liste du patrimoine mondial et, au sud, ils sont aux portes de Sydney. Ils 
sont extrêmement venimeux et sans prédateur naturel. Mais plus que les hordes de 
crapauds, les 23 millions de cochons, les 5 millions d’ânes et les 500 000 chameaux qui 
vadrouillent dans le bush en Australie, ce sont les lapins qui ont le plus terrifié les fer-
miers et frappé l’imagination d’un peuple tout entier.
Pour contenir leur invasion, des barrières de milliers de kilomètres furent construites au 
début du XXe siècle. Les rongeurs trouvèrent rapidement le moyen de les escalader ou 
de les contourner en creusant des galeries souterraines. En 1920, le nombre 	   
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de lapins était estimé à 10 milliards. A quarante ans d’intervalle, deux virus, dont la 
myxomatose, furent introduits pour tenter d’éradiquer les lapins. Si leur nombre a, 
aujourd’hui, considérablement diminué, il serait, à nouveau, en train de progresser…
En quelques décennies, les Australiens ont brisé un équilibre millénaire. Les animaux 
domestiques, devenus sauvages, ont même été déclarés calamité nationale par un rap-
port parlementaire qui estime à près de 600 millions de dollars par an les dégâts causés 
par ces animaux vagabonds qui arrachent les clôtures, bouleversent les points d’eau, 
transportent des maladies, écrasent les terriers et font des razzias d’herbe tendre vouant 
à la famine et à la disparition des dizaines d’espèces endémiques. Mais que ces espèces 
introduites par les hommes soient depuis longtemps montrées du doigt ne change pas 
grand-chose à l’affaire, on ne sait toujours pas comment s’en débarrasser. C’est sur le 
continent australien qu’a disparu le plus grand nombre d’espèces animales… Alors, les 
Australiens tentent de protéger les espèces endémiques en créant des « corridors verts », 
longs parfois de plusieurs centaines de kilomètres, l’idée étant de rattacher entre eux des 
parcs nationaux ou privés, des oasis et des sanctuaires, créés le plus souvent par des 
particuliers ou des associations, pour sauver des animaux en voie de disparition. Mais 
combien de temps faudra-t-il à la nature australienne pour qu’elle cicatrise enfin ? ■	  

La nature a quelque peu repris ses droits dans le nord de la 
Catalogne près de la frontière franco-espagnole : les chênes 
verts repoussent et les arbres calcinés ont tous été coupés. 
Pourtant l’incendie hors norme de l’été 2012 est encore 
dans tous les esprits. En trois jours seulement, 14 000 ha 
sont partis en fumée et quatre personnes ont trouvé la mort. 
Hors du commun par ses proportions, le feu de l’Empordà – la région située dans le nord 
de la Catalogne – n’est malheureusement pas un cas isolé dans l’histoire récente de 
l’Espagne. De la Galice aux îles Canaries, en passant par les Baléares ou Valence, des 
dizaines de milliers d’hectares brûlent chaque été sur la péninsule Ibérique. Au-delà des 
polémiques sur le manque de moyens des pompiers, une réflexion a été engagée en 
Espagne pour prévenir de manière plus efficace les incendies.
L’incendie de 2012 a mis en lumière le manque d’entretien des forêts. Depuis que les 
hommes ont peu à peu quitté les campagnes pour rejoindre les villes, les forêts sont aban-
données. Le travail de nettoyage des sous-bois, assuré par les agriculteurs et les éleveurs, 
n’est plus effectué. Résultat : les forêts méditerranéennes s’embrasent en un rien de temps. 
Depuis 2012, le gouvernement régional de Catalogne s’est rendu compte que la préven-
tion et l’entretien des forêts coûtaient beaucoup moins cher que des effectifs de pom-
piers supplémentaires. Un réseau de larges chemins coupe-feu a été mis en place, les 
forêts sont de nouveau nettoyées et, dans le même temps, on a réduit leur taille. Des 
milliers d’hectares sont chaque année élagués. Mais cette politique de réduction de la 
masse forestière ne se fait pas sans difficulté. « Il est difficile de faire comprendre à la 
population que les coupes d’arbres sont en réalité bonnes pour l’environnement », 
explique ainsi Jordi Roma, doyen du Collège des ingénieurs des forêts de Catalogne. 
Dans l’Empordà, le maire de Cantallops, Joan Sabartés, a constaté de nettes améliora-
tions : « Il y a des chemins coupe-feu partout, les forêts sont mieux entretenues et surtout 
la population est devenue beaucoup plus responsable. » Chaque samedi, des volontaires 
nettoient les sous-bois. La mairie a également fait l’acquisition de cinq ânes chargés de 
débroussailler les alentours du village. « Les animaux sont très utiles dans la prévention 
des incendies », précise le maire. Dans d’autres villages d’Espagne, ce sont des trou-
peaux de chèvres qui se chargent de ce travail. 
Mais la prévention des incendies pourrait prendre une nouvelle dimension grâce à l’ex-
ploitation commerciale de la forêt. « C’est le grand défi à venir », explique Joan Sabartés. 
« L’entretien des forêts pourrait devenir rentable si on utilise la biomasse comme source 
d’énergie. » En Espagne, tout le monde en a bien conscience : la gestion des incendies 
commence bien avant la première flamme. 	  
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